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(Aérolilhe de Privas.)

L'aérolithe dont la planche ci-jointe représente la figure

est tombé dans le département de l'Ardèche , près de Pri

vas, le 5 juin 4821. Il pesait 92 kilogrammes , et s'enfonça

en terre de près de 2 décimètres. On le conserve aujourd'hui

dans la galerie du Muséum d'histoire naturelle.

AÉROSTAT. Dans tous les temps l'idée de se soutenir

dans l'air, et de s'y mouvoir en liberté, a séduit l'imagination

èt tenté l'ambition des hommes ; la mythologie de tous les

peuples est pleine de pareils voyages; ce chemin était celui

du ciel, et c'était toujours celui que prenaient les envoyés

divins et les dieux eux-mêmes. Mais depuis le fabuleux voyage

de Dédale tous les efforts de l'art humain dans cette voie

étaient demeurés impuissans ; les courses aériennes parais

saient définitivement. destinées à demeurer dans le domaine

de la fiction et de la poésie , lorsque la science , il y a qua

rante ans à peine , est arrivée à se prendre enfin corps à corps

avec ce grand problème ; elle en a déjà donné une demi-

solution en découvrant le moyen de s'élever et de se sou

tenir.

Dès le principe de la renaissance des sciences en Occident ,

l'esprit des savans s'était porté vers cette question , et avait

même entrevu la manière d'en venir à bout. Albert Saxony,

moine augustin, Mendoza , jésuite portugais, et plus tard

l'illustre Bacon , François Lana , Gusman, Joseph Gallien,

émirent sur ce sujet des idées sages et valables ; mais la fa

culté de l'application leur manqua , et leurs inventions fu

rent stériles. Vers la fin du xvme siècle , Montgolfier, s'é-

tant occupé de cette question, l'amena d'un seul coup tout

près du point où elle se trouve aujourd'hui. Ce fut le hasard ,

dit-on , qui offrît à son esprit observateur les premiers élé-

mens. Faisant brûler quelques papiers inutiles, il remarqua

qu'un sac, dont l'orifice était tourné vers la flamme, s'élevait

rapidement dans l'air ; frappé de cette observation , il répéta

l'expérience qui réussit de nouveau. En 1782, se trouvant à

Avignon, il fit monter jusqu'à la hauteur de 56 pieds un

ballon construit en taffetas de Lyon, dont il avait échauffé

l'intérieur avec du papier brûlé. L'année suivante, il renou

vela l'expérience sur une plus grande échelle : il construisit

en toile, doublée de papier, un ballon de 53 pieds de dia

mètre; ce ballon pesait 450 livres, et fut chargé en outre d'un

poids de 400 livres ; il fut gonflé à l'aide d'un feu de paille sur

lequel on jetait de la laine hachée pour augmenter la produc

tion des gaz , auxquels Montgolfier attribuait la force d'as

cension de son aérostat. L'appareil s'éleva jusqu'à une hau

teur de 1000 pieds environ , et retomba à près d'une lieue de

son point de départ.

Ces grands résultats frappèrent aussitôt l'attention des sa

vans. L'expérience fut répétée à Paris avec le même succès;

mais on ne tarda pas à reconnaître que l'ascension n'était pas

due, comme le pensait Montgolfier, aux gaz produits par la
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combustion , mais bien à la dilatation causée par la chaleur

dans l'air de l'intérieur du ballon. Charles, un des plus cé

lèbres physiciens de cette époque , guidé par cette considé

ration théorique, imagina d'utiliser pour les aérostats les

propriétés du gaz hydrogène qui venait d'être nouvellement

étudié par Cavendish. Ce gaz , qui forme , comme on le sait ,

l'un des principes constituât» de l'eau (voyez Hydrogène) ,

est le plus léger de tous les gaz connus , et ne pèse que les

7/100 environ de l'air atmosphérique. Charles jugea avec

raison qu'en renfermant ce gaz dans une enveloppe imper

méable, il obtiendrait un appareil aérostatique plus persistant

et plus commode que les montgolfières. Il fit un premier

ballon avec du taffetas rendu imperméable par un enduit de

gomme élastique; et ce ballon parti de Paris, après s'être

élevé à une hauteur de 3000 pieds, alla retomber près de

Gonesse.

Cependant Montgolfier n'avait pas renoncé à ses idées. Il

vint à Paris dans le courant de la même année , et trouva

dans Pilâtre-Desrosiers, directeur du musée royal , un ardent

collaborateur. Ils préparèrent ensemble une ascension à ballon

captif, qui eut lieu sans aucun accident à Versailles, au

mois de septembre 1783. Bientôt après, au mois d'octobre

1783, Pilâlre, enhardi par ce premier succès, se hasarda

avec le marquis d'Arlande , major d'infanterie , sur un aéros

tat entièrement libre, et donna ainsi au monde le premier

spectacle d'un voyage aérien. Les deux aéronautes s'élevè

rent au château de la Muette, et allèrent redescendre à plus

de deux lieues de leur point de départ.

( Aérostat de Montgolfier. )

Cette expérience hardie fit grand bruit en France ; on se

croyait déjà maitrede la navigation atmosphérique; le succès

était si éclatant et si soudain qu'il cachait toutes les imperfec

tions présentes et toutes les difficultés du progrès ultérieur.

Charles, excité par le désir de montrer la supériorité de ses bal

lons, ouvrit pour soutenir les frais de son expédition une sous

cription de 10,000 fr. , qui fut à l'instant même couverte de

signatures. Son appareil consistait en un ballon sphérique de

taffetas enduit d'un vernis de caoutchouc ; son diamètre était

de 20 pieds ; sa partie supérieure était couverte d'un vaste

filet terminé par des cordes qui soutenaient la nacelle ; une

soupape , disposée au sommet du ballon , et manœuvrée par

une corde dont l'extrémité se trouvait entre les mains de

l'aéronaute, pouvait donner à volonté, issue au gaz contenu
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dans le ballon , et par conséquent le faire redescendre en le

rendant plus lourd. Cet appareil , ainsi perfectionné, fat rem

pli de gaz hydrogène; et le 1" décembre 1784, le savant

voyageur s'éleva avec Robert du milieu du jardin des Tui

leries, recevant les acclamations d'une immense population

accourue à ce spectacle. En peu d'instans le ballon disparut

dans les nuages, et, après une heureuse navigation, Û alla

retomber à onze lieues de Paris , près du village de Nesles.

(Aérostat de Charles.)

H se trouva partout des imitateurs. Le 7 janvier 1785,

Blanchard, accompagné de l'Américain Jefferie, entreprit

de traverser en ballon le détroit de la Manche, et réussit dans

son projet. Le 14 juin de la même année, PiMtre-Desrosiers

et Romain tentèrent une nouvelle expédition. Dans l'espoir

de se diriger avec plus de certitude en réglant à volonté le

foyer de la montgolfière, ils eurent l'idée malheureuse de

combiner le système de Charles avec celui de Montgolfier ;

mais bientôt , parvenue au milieu d'un air trop raréfié , la

flamme de la Montgolfière s'élargit outre mesure, et en

flamma l'appareil. Les deux aéronantes périrent victimes de

cette explosion qu'ils n'avaient pas su prévoir.

Le malheur de Pilâtre et de Romain ne ralentit pas le

zèle des aéronantes. Les ascensions se multipliaient ; mais

elles n'étaient encore qu'un jeu stérile entretenu par la seule

curiosité dn public , sans que le gouvernement pensât devoir

encourager les perfectionnemens , ou tirer parti pour lui-

même de ce qni était déjà fait. Au temps de la république ,

Guyton-Morveau, qui, avec Monge, Berthollet , Fourcroy

et d'autres savans illustres, faisait partie de la commission

réunie près du Comité de salut public, ouvrit l'avis d'em

ployer, aux armées, les aérostats comme moyen d'observation.

Le comité accueillit cette idée. Coutelle s'occupa de la mise

en œuvre du projet, et, ayant fait à Meudon , avec un ballon

captif, quelques expériences qui parurent suffisantes, il reçut

le brevet de capitaine des aérostiers , avec l'ordre d'organiser

une compagnie. On sait que pendant la bataille de Fleurus ,

en 1 794 , cet habile aéronaute resta plus de neuf heures en

observation , et que , malgré les oscillations continuelles de la

nacelle, il put distinguer tous les mouvemens de l'ennemi.

«Certainement, dit-il lui-même, ce n'est pas l'aérostat qui

nons a fait gagner la bataille ; cependant je dois dire qu'il

gênait beaucoup les Autrichiens , qui croyaient ne pouvoir

faire un pas sans être aperçus , et que , de notre côté , l'ar

mée voyait avec plaisir cette arme inconnue , qui lui donnait

confiance et gaieté. » Pendant près de trois ans la compagnie

des aérostiers resta attachée à l'armée, mais peu à peu elle fut

négligée, et enfin définitivement abandonnée. Nous ne rap

pellerons pas ici tous les voyages aérostaliques qui se sont

succédé depuis celte époque; mais nous ne pouvons passer

sous silence le célèbre voyage ep.trepris dans un but tout

scientifique , le 13 septembre 1804 , d'abord par MM. Biot et

Gay-Lussac , et ensuite par M. Gay-Lussac tout seul. Dans

sa seconde ascension , ce savant atteignit la plus grande hau

teur à laquelle l'homme ait encore pu atteindre , c'est-à-dire

une hauteur de plus de 20,000 pieds ; et il recueillit, dans ces

régions élevées et jusqu'alors inconnues , plusieurs observa

tions importantes dont il a enrichi la physique et la météo

rologie.

La théorie de l'aérostation repose sur ce principe bien

connu , que tout corps plongé dans un fluide quelconque ,

dans l'air atmosphérique par exemple, perd une partie de son

poids, égale à celui du fluide qu'il déplace. D'après cela, si le

poids du corps est égal à celui du volume d'air déplacé, il devra

rester en équilibre , sans monter ni descendre , comme les

nuages qncnous voyons suspendus dans l'atmosphère ; si son

poids est supérieur à celui d'un pareil volume d'air, il tom

bera vers la terre , ainsi que cela a lien pour la plupart (1rs

objets qui nous entourent; enfin , s'il est plus léger que le

volume d'air qu'il déplace , il tendra à s'élever verticalement

jusqu'à ce que l'équilibre soit rétabli par la diminution de la

densité de l'atmosphère.

Le problème de l'aérostation consistait à réaliser cette der

nière condition. Montgolfier parvint à ce résultat, en raréfiant

par la chaleur la masse d'air renfermée dans une envelo;<pe

sphérique, et en donnant ainsi à l'appareil une légèreté spé

cifique capable de déterminer son ascension; Charles, en'

renfermant dans une enveloppe imperméable un gaz phis

léger que l'air atmosphérique. Dans l'un et l'autre cas, l'ap

pareil tend à s'élever jusqu à ce que son poids soit égal ;V

celui du volume d'air qu'il déplace. Cette considération seule

montre combien le système de Charles est supérieur à éehii'

.de Montgolfier; car l'air à la température de KM)", c'est -à-"

dire de l'eau bouillante, ne perd que \ de son poids environ,'

tandis que le poids de l'hydrogène n'est, ainsi que nous l'a

vons dit, que le - du poids d'un pareil volume d'air ; d'où il

suit que, pour atteindre la même hauteur, les dimensions;

d'une montgolfière doivent nécessairement être considéra

blement plus grandes que celles d'un aérostat ordinaire. Par

venu à la limite de son ascension, le ballon la dépasse pen

dant quelques instans, en vertu de sa vitesse acquise; mais,

après quelques oscillations verticales, il finit par s'y main

tenir; et il reste suspendu dans l'atmosphère, emporté par

les vents avec la masse d'air qui l'entoure.

Il est important de remarquer que dans le système d'aé

rostat de M. Charles, le seul qui soit employé aujourd'hui,

l'enveloppe ne doit pas être complètement remplie de gaz

au moment du départ ; car la densité de l'air diminuant à

mesure que l'on s'élève dans les régions supérieures de l'at

mosphère, l'élasticité de l'hydrogène contenu dans le ballon

surpasserait bientôt celle de l'air extérieur, et cette diffé

rence de pression pourrait déchirer l'appareil.

Il faut donc introduire seulement dans le ballon la quan

tité de gaz nécessaire pour le gonfler lorsqu'il sera parvenu '

à la hauteur qu'il doit atteindre. Cette hauteur pourrait être

calculée rigoureusement si l'on connaissait la véritable loi de

décroissement de la densité de l'air. Dans l'état actuel de la

science, on ne peut obtenir qu'un résultat approximatif, mais

suffisamment exact pour la pratique.

Parvenu à ce maximum de hauteur , l'aéronaute , pour

faire descendre son ballon, ouvre, à l'aide d'une corde qui

pend dans la nacelle, une soupape située à la partie supé

rieure de l'enveloppe. Une portion d'hydrogène s'échappe,

et l'appareil devenant plus lourd que l'air déplacé descend

■d'une certaine quantité vers la terre; on a soin , d'ailleurs,

afin d'éviter les dangers d'une chute trop rapide, de descen

dre par cascades. Pour cela , on jette de temps en temps une

portion du lest qu'on a dô placer dans la nacelle , manœuvre

qui tend à faire remonter le ballon , puis on ouvre de nou

veau h soupape pour le faite descendre,. Ua baromètre uv»
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dique au voyageur isolé dans l'espace le sens et la vitesse du

mouvement, et lui permet ainsi de régler sa marche.

La descente en parachute, imaginée par Blanchard, a été

tentée pour la première fois en 4802 par Garnerin. Parvenu

à 200 toises de hauteur, l'intrépide aéronaute coupa la corde

qui attachait sa nacelle au ballon , et descendit soutenu par

un vaste parapluie, qui, en se déployant, retarda la vitesse

de sa chute. Cette expérience est fondée sur le principe que

la résistance opposée par l'air au mouvement des corps est

proportionnelle à leur surface et an carré de leur vitesse. Il

suit de là, en effet, que la résistance du milieu détruisant

sans cesse l'accélération due à la gravité, le mouvement d'un

corps qui tombe dans l'air tend continuellement à devenir

uniforme, et que la vitesse constante de ce mouvement final

est d'autant moindre que la surface est plus considérable.

L'expérience tentée par Garnerin réussit complètement,

ainsi que nous l'avons dit. Cependant on observa que l'accu

mulation de l'air sous le parachute donnait lieu à des oscilla

tions qui pouvaient devenir dangereuses. On a évité plus

tard cet inconvénient, en pratiquant au centre du parachute

une espèce de cheminée d'un mètre de hauteur, qui permet

à l'air de s'échapper, sans nuire cependant à la descente de

l'aéronaute.

Il est peu de découvertes qui aient produit une plus vive

sensation que celle des aréostats. Pendant un instant l'homme

se crut maître du domaine des airs; il pouvait s'élever, se

soutenir à des hauteurs inconnues jusqu'alors ; il venait de

créer un instrument plein de puissance; il ne pouvait man

quer, suivant toute apparence , de parvenir à en régler la

marche. C'est l'enfant qui vient de naître , disait Franklin,

à l'apparition des premiers ballons. Oui; mais cet enfant,

objet de tant d'espérances, n'a pu sortir de ses langes : cette in

vention si brillante en est encore réduite à satisfaire de temps

à autre , dans quelque féte , la curiosité publique. Nous ne

rappellerons pas ici tous les efforts successivement tentés pour

diriger les aérostats. Le travail le plus sérieux qui ait été

fait sur ce sujet est celui de Meunier , membrede l'Académie

des Sciences, officier du génie, aussi brave qu'habile. Ce

savant, loin de vouloir résister aux vents, cherchait à s'en

faire un auxiliaire ; le seul but qu'il paraisse s'être proposé

était d'atteindre les courans d'air qui devaient entraîner

l'aérostat dans la direction convenable ; il espérait obtenir

ce résultat au moyen de quelques modifications dans la dis

position du ballon , mais surtout au moyen de roues à pa

lettes manœuvrées par les aéronautes. Ces idées , qu'il a

développées dans un mémoire spécial , ne paraissent pas sus

ceptibles de pouvoir se réaliser. Mais de tous les systèmes pro

posés jusqu'ici pour parvenir au même but , celui qui a été le

plus souvent reproduit, c'est l'emploi de grandes ailes analo

gues à celles des oiseaux. Dans ces dernières années encore,

l'Institut a entendu la lecture d'un mémoire dans lequel on

proposait un appareil formé de deux ailes convexes dans leur

partie supérieure, et concaves inférieurement, et renfermant

d'ailleurs tin volume d'hydrogène suffisant pour supporter

une partie, mais non la totalité du poids de l'homme. Placé

entre ces deux ailes qui pouvaient tourner au moyen d'une

espèce d'articulation, l'homme, suivant l'auteur du projet,

aurait déplacé son propre corps , et résisté à la partie non

détruite de l'action de la' pesanteur au moyen de mouvemens

analogues à ceux du vol. L'exemple des oiseaux que nous

voyons chaque jour se mouvoir autour de nous, et se dirigèr

avec une si merveilleuse facilité, est séduisant en effet ; mais

le principe capital est de savoir jusqu'à quel point notre or

ganisation peut se prêter à l'imitation d'un pareil modèle.

C'est ce qu'à cherché à reconnaître M. Navier dans un rap

port qu'il a présenté à l'Académie sur cette question. En

adoptant des hypothèses aussi rapprochées que possible des

effets naturels , il arrive à celle conclusion que la force dont

l'homme peut disposer à chaque instanl n'est pas"ia qnatre-

yjngl-douzièine partie, toute proportion gardée, de celle que

l'oiseau déploie lorsqu'il se soutient dans l'air ; et si l'homme

était le maître de dépenser dans un temps très court toute la

quantité de force musculaire qu'il dépense ordinairement en

huit heures, faculté qu'il est bien loin de posséder, on trouve

qu'il pourrait chaque jour se soutenir dans l'air pendant une

durée de cinq minutes. Si maintenant l'on suppose qu'au

moyen d'un appareil aérostatique , le poids de l'homme soit

complètement détruit, alors encore il parait impossible qu'il

puisse imprimer aux ailes une vitesse suffisante pour pro

duire un mouvement constant. Il agirait sans doute de la

manière la plus avantageuse en faisant tourner rapidement

des roues armées d'ailes obliques, ainsi que le proposait Meu

nier; mais la force à déployer croîtrait rapidement avec la

vitesse du vent, si bien que l'aéronaute ne pourrait se main

tenir contre un courant d'air ayant une vitesse de 2m50 par

seconde ; courant très faible cependant , et à peine capable de

mettre un moulin en mouvement. On ne trouverait d'ail

leurs aucun avantage à remplacer la force de l'homme par

celle de la vapeur aqueuse ou d'un gaz; car l'homme est en

core, de tous les agens connus, celui qui, à poids égal, est

capable de produire le plus grand travail continu qui soit

possible. Ainsi, dans l'état actuel de la science, la création

d'une navigation aérienne est subordonnée à la découverte

d'un nouveau moteur beaucoup moins pesant que tous ceux

qui sont connus aujourd'hui. Ce résultat paraît difficile à ob

tenir; mais il faut se garder de le considérer comme impos

sible. Combien les hommes n'ont-ils pas vu de prétendues

impossibilités entrer dans le domaine de la réalité !

AÉTIUS, général romain du \" siècle, qui joua alors

un si grand rôle que sa vie et son caractère ne devraient pas

être entourés de ténèbres comme ils le sont, si l'histoire tout

entière de cette époque n'était pas plongée dans la même

obscurité. L'invasion d'Attila dans la Gaule , qu'Aétius re

poussa , en laissant une trace profonde dans l'esprit des

peuples, a produit une multitude de légendes dévotes , mais

peu de monnmens historiques. Quelques phrases de Gré

goire de Tours , quelques pages d'une chronique à demi

fabuleuse écrite par un évêque espagnol nommé Idace ,

mais surtout l' Histoire des Goths de Jornandès , composée

environ un siècle plus tard ; voilà les sources principales de

ce qu'on raconte sur Aétius. Il était né dans la Mœsie.

Gaudence, son père, qui, suivant les historiens du bas-

empire, était Scythe d'origine, parvint dans l'armée ro

maine aux premiers emplois militaires , et fut tué dans les

Gaules par des soldats mutinés. Aétius , élevé parmi les gar

des de l'empereur, fut successivement envoyé en otage dans

le camp d'Alaric et chez les Huns. Il sut se plier aux usages

et aux mœurs des Barliares, et s'en fît eslimer . On le représente

comme instruit, libéral, brave , prudent, et d'une inflexible

droiture quand les calculs de son ambition et de sa politique

ne le dirigeaient pas. Mais dans l'état où se trouvait le mal

heureux empire d'Occident, il semble que la politique la plus

tortueuse était une arme aussi nécessaire pour le moins qu'elle

le fut plus tard en Italie au temps de Machiavel. Aétius usa

de cette politique , et finit par en être victime.

L'empire était occupé par Valentinien ni, sous la tutelle de

Placidie sa mère; mais les deux véritables soutiens de l'empire

étaient Aétius en Italie ou dans les Gaules , et Boniface en

Afrique. Aétius, pour perdre Boniface, employa une double

perfidie. Il lui mande qu'on doit le rappeler pour le dépouiller

de ses honneurs et le faire mourir, parce qu'on le redoute ;

et en même temps il persuade à Placidie de le rappeler en

effet, parce qu'il a, dit-il, le projet de se rendre indépen

dant en Afrique. Ce conseil est suivi; Boniface reçoit l'ordre,

et, au lieu d'obéir, lève des troupes. Trois généraux qu'on

envoie contre lui sont tués; un quatrième s'empare de Car

tilage et d'Hippone. Les barbares, profitant de la discorde

des Romains, ravagent la province. Boniface, dans son dés

espoir, y appelle les Vandales.

Une explication tardive entre l'impératrice Placidie et Jç




